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À mon ami Boualem Rabia, parti trop tôt, 
Pierre Marcel Montmory 

 
 
 
 
 

LE VIATIQUE DU BARDE 
 
 
     A Mouloud MAMMERI, dont nous avons reçu le testament 
identitaire et culturel. Nous avons la nette conscience qu'il a été le 
pionnier solitaire, le précurseur à la mémoire de qui est destinée 
cette humble obole- un florilège de poésies anciennes glanées dans 
le brouillard de l'oubli, des poésies qui resteront comme 
d'inébranlables vérités d'être, acquises d'une langue et d'une 
culture plusieurs fois millénaires toutefois encore vivantes. 
     A cet immense érudit, notre père spirituel, qui avait l'indicible 
mérite d'avoir essarté, labouré et emblavé les champs de la moisson 
future. Il savait comme nul autre que tout partirait de là- la 
tonicité d'une essence immémoriale. 
 
     Boualem RABIA : « Toute poésie est avant tout une voix. Et 
celle-ci plus particulièrement. Elle est un appel qui retentit 
longuement dans la nuit, et qui entraîne peu à peu l'esprit vers une 
source cachée, en ce point du désert de l'âme où, ayant tout perdu, 
du même coup on a tout retrouvé. Poésie intérieure, qui tend au 
silence, mais un silence peuplé de mille voix sans timbre, les voix 
des devenirs qui s'achèvent dans l'être vivant que nous sommes, en 
l'instant précis où nous nous éprouvons comme un être unique et 
prédestiné dans la chaîne des êtres...» 
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INTRODUCTION 
     Ce recueil de poésies n'est que la trace rudimentaire et posthume 
de toute une Kyrielle d'aèdes, de poètes très souvent anonymes dont 
la magie - cette voix qui ne s'est jamais vraiment tue depuis l'orée 
des temps, que Kateb Yacine a solennellement baptisée : génie 
collectif - réveille et réfléchit l'âme et la vie de la société berbère de 
Kabylie en particulier, de la société humaine en général. Une voix 
samaritaine, qui parle et prolifère dans un beau qu'ignorent les 
profanes, dans laquelle chacun se reconnaît. 
     Il s'agit là d'une sagesse archaïque. Ancienne, elle nous précède 
et ouvre les chemins du dire. Ses héritiers spirituels savent encore 
la perpétuer. Cet art du verbe ne nous vient guère de la lyre 
mystique des Grecs ou des marbres résonnants de Rome - en dépit 
de ce qu'avancent gratuitement ceux qui nient le génie créateur des 
littératures orales. 
     Aussi est-ce une tâche ardue et audacieuse que de vouloir 
mesurer l'envergure du patrimoine culturel algérien consacré 
depuis des siècles, voire des millénaires, et transmis de génération 
en génération par des aèdes, ces hommes et ces femmes qui, dans les 
civilisations orales, sont bel et bien les archives les plus complètes 
de leur communauté. Des archives parlantes dont la mémoire relate 
dès l’origine les vicissitudes d'une somme d'âmes issues de la même 
source socio-culturelle - une des cultures les plus antiques de tout le 
bassin méditerranéen. 
     Des archives pluridisciplinaires, parce que cette littérature, elle, 
exclusivement orale, est dotée d'une substance qui a trait à tous les 
sujets : aubades rituelles, contes, fables, devinettes, mythes 
cosmogoniques, poésies épiques, hagiographiques, amoureuses, 
funèbres... Archives considérables et impressionnantes car étendues 
sur toutes incidences des hommes dont elles tiennent lieu de 
mémoire collective. C'est pourquoi nous devons parler ici d'une 
littérature orale réellement active et persistante car elle s'incruste 
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dans les divers courants de la vie sociale ; présente et imposante car 
le verbe y a force et efficacité indubitable. 
     Bien que nous soyons étiquetés de songe-creux, dès que nous 
nous fixons pour dessein la préservation et la promotion du 
patrimoine culturel de nos aïeux, les partisans du nihilisme 
volontaire s'évertuent à enfouir l'identité culturelle de l'Algérie 
dans le marasme de l'acculturation. Cependant, les choses n'étant 
plus ce qu'elles étaient, chacun sait à présent qu'une culture 
«dominée» ne s'évacue pas par simple décret. 
     Par voie de conséquence, il est urgent de s'atteler à la 
sauvegarde, à la promotion et à la vulgarisation de ce patrimoine. 
     D'où la volonté immuable d'exhumer l'insigne vivant de sous le 
chauvinisme affiché. Des convictions saines et inébranlables grâce 
à leurs précurseurs qui ont eu le mérite de débroussailler l'aire de 
cette culture vouée au chiendent de l'oubli et du mépris 
entreprennent la difficile besogne de revigorer un trésor littéraire 
de portée universelle, et ce loin de l'imagerie et de l'exaltation 
passionnelle. 
     Le génie populaire, par le biais de cette mémoire collective, a su, 
en dépit de toutes les entraves socio-politiques, préserver ce trésor 
linguistique, mais face à la suprématie des technologies, la 
mémoire humaine s'avère insuffisante. C'est pourquoi celles-là 
doivent se mettre au service de celle-ci, afin qu'elle se montre apte à 
engager un produit civilisationnel indigne de cette absurde 
folklorisation qui tend à l'épuiser, à le dévitaliser, à le frapper de 
sclérose. Devra venir le jour où tout un stock, strate sur strate, de 
vitalité créatrice et traductrice de l'esprit humain pourra être 
étudié, donc reconnu comme porteur d'une sagesse qui, dans son 
coeur, a toujours su fertiliser la culture nationale authentique. 
     « L'avenir ne se construit que sur la connaissance et la fierté du 
passé. » Écartée toute idée d'un « passéisme » aveugle ou borné, c'est 
naturellement dans l'espoir de consolider cette connaissance, 
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d'assumer cette fierté qu'il m'est agréable de participer, même 
humblement à la sauvegarde des poésies ici rassemblées, qui, 
traduites dans une autre langue que celle qui les a enfantées, 
perdent de leurs prouesses véritables. Toutefois, ce florilège 
séculaire doit être perçu comme le murmure d'une voix qui aspire à 
recouvrer sa vitalité, afin d'assurer son propre avenir dans un 
monde en pleine mutation. 
     C'est une voix bien que ténue et fragile, qui émane d'une souche 
encore humide, qui promet encore des surgeons ; une voix qui, 
encore familière, persiste à pétrir nos mémoires, et c'est elle, 
déchirée, qu'entendent les enfants du printemps 80 : leur langue 
maternelle. 
     C'est celle, farouche, du cavalier harassé par une lutte sans 
merci, celle, angoissée, d'une gazelle pantelante car talonnée, 
menacée de trépas. Et « toutes les morts sont absurdes, disait 
Mouloud Mammeri, celle des Aztèques n'est pas sans raison, elle 
était contre raison. » 
     Cette ferveur irrépressible d'explorer les tréfonds d'une tradition 
quasi essoufflée en ce début du XXIème siècle, mais qui surprend 
d'autant plus qu'elle refuse de céder, m'a stimulé à rester des heures 
entières figé et suspendu aux lèvres de quelque dépositaire de notre 
culture ancestrale, guettant ses « Il était une fois... » ou «Untel a dit 
un jour... » Auprès de ces gardiens du passé je prends racine... et des 
flots de souvenirs dits avec éloquence remontent ainsi l'océan des 
mémoires infaillibles, des vers et des vers coulent de fait telle une 
source de vitalité infrangible. Une mémoire infaillible, une 
mémoire à blanc !  
     Muet et extasié, par peur de rompre le fil d'Ariane, 
d'interrompre l'essor d'une récitation harmonieuse, d'une narration 
prodigieuse, je me borne à récolter un butin où foisonnent la 
lucidité d'analyse, le souci d'esthétique, la justesse des vocables 
tissés entre le coeur et la raison. 
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     C'est dans une ambiance, peu commune de nos jours, que j’ai 
recensé le moindre filet de poésie, la moindre bribe métaphorique. 
     Car n'est-il pas sacrilège de laisser s'étioler un printemps sans 
en avoir recueilli la semence future ? 
     Ce corpus de vers (chantés pour la plupart) sent la vérité d'être, 
le feu de l'inspiration spontanée à la fois singulière et plurielle. 
 
     Je dois signaler que des milliers de vers sont encore à éditer. 
Pour boucler ce recueil, il a fallu procéder à une « sélection ». 
 
     Chez nous, qui dit être, dit poésie, car celle-ci dit celui-là qui lui 
ouvre le sens. Le rude montagnard kabyle aux jarrets d'acier s'est 
indissociablement attaché à sa terre qui, bien qu'ingrate, sera louée: 
il la chante, elle et ses avatars, par un verbe à la fois éloquent, juste 
et pathétique. Un verbe matrice qui ne cesse de déclamer et 
d'informer tous les courants de la vie traditionnelle (d'un ordre qui 
parfois n'est plus) aujourd'hui supplantée par de nouvelles 
habitudes dites « modernes » ; verbe qui déplore souvent une société 
dont l'harmonie aura été dénaturée hélas ! 
     Si la montagne est inculte, les esprits ne le sont guère ; si les 
ventres étaient souvent creux, on trouvait dans la méditation un 
remède efficace, on trouvait sa provende dans la création littéraire, 
d'une suavité inouïe, orale mais riche, diversifiée et faisant 
quotidiennement thème et version hautement expressifs. On se 
nourrissait d'éloquence ! 
     Il est donc aberrant de «confondre sous-développement matériel 
et sous-développement spirituel ». Car si la graine du ventre échoue 
entre les schistes, les métaphores, elles, y prolifèrent ; elles y 
rencontrent, eût-on dit, cette fécondité que nos paysans disent 
provenir de l'Au-delà, du terreau des tombes ancestrales. Ce don 
spirituel est hérité d'une civilisation millénaire, depuis longtemps 
marginalisée. 
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     C'est là l'histoire de ceux qui filent la raison comme on file la 
laine, de ceux dont le verbe tranche plus que le fer, de ceux qui 
élucident l'adage, de ceux qui affûtent leur parole. Toutes ces 
appellations, ces expressions sont utilisées en Kabylie pour désigner 
ceux et celles pour qui la métaphore, l'allégorie, l'euphémisme, les 
subtilités du langage n'ont nul secret, ceux qui forgent la parole 
laconique mais dense pour lui octroyer la force d'une parabole, 
pour élaguer la prolixité, ceux dont la sentence est «douce et suave 
comme le beurre », disait Si Mohand. 
     Ibn Khaldoun affirmait déjà en au XV siècle que « Les berbères 
racontent un si grand nombre d'histoires que, si on se donnait la 
peine de les mettre par écrit, on en remplirait des volumes. » 
     Il se peut que de tels sages ne soient plus. Néanmoins, il nous est 
resté l'écho de leur sagesse pulvérisée. Avant de quitter ce monde, 
ils ont su déposer leur gerbe de vérité sur l'aire à battre le verbe, ils 
n'ont pas omis de déposer pour nous le viatique de leur vie au bout 
du chemin de leur existence, un viatique qu'aujourd'hui nous 
«lorgnons » comme une fleur insolite au bord de notre route, qui, 
sans la mémoire de notre vérité, ne nous mènera nulle part. 
     J'y reviens : si parfois, dans les humbles demeures kabyles 
anciennes, les meules étaient réduites à tourner à vide, il n'en était 
pas de même pour les esprits d'autrefois qui ne moulaient pas du 
vent. 
     Car dans les ikufan, la faim ; dans ces têtes chenues, la boulimie 
de la sagesse, la profusion du sens, la vénération des racines. 
     Il faut dire aussi que, si de nos jours le poète est réduit à 
monnayer son art, il en était autrement dans les temps jadis : 
aucune rétribution ne s'attachait à cette fonction. Le barde ne 
préparait pas sa manifestation au préalable, il parlait 
spontanément et, à coup sûr, sa prééminence était mise en exergue, 
s'avérait toujours en mesure d'intéresser l'assistance. Il chantait ou 
déclamait des vers par monts et par vaux, (le verbe en liberté, une 
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liberté fructueuse, le souffle d'une inspiration toujours présente) 
car sa fonction l'instituait dépositaire d'une culture ancestrale 
insondable, détenteur d'une maîtrise oratoire indubitable, reconnue 
par les siens. 
     Naturellement il est de mon devoir - et combien il m'est agréable 
- de rendre ici hommage à toutes mes informatrices qui, sur bien 
des points, de langue surtout, ont magistralement éclairé ma 
lanterne, ouvert mon esprit à la splendeur du verbe d'antan.. 
     Ces femmes sans la mémoire et les mots-sésames desquelles 
aucun lien n'eût été restitué qui fût charnellement berbère, ce butin 
d'une quinzaine d'années de recherches n'eût pu ni progresser ni 
s'enrichir du point de vue de la diversité thématique. En effet, pour 
le plus clair des cas, la poésie masculine est plutôt religieuse et ne 
véhicule donc qu'une inspiration unilatérale... 
     Quand j'ai écrit «détenteurs et dépositaires », je n'ai donc pas eu 
l'idée de passer sous silence le plus clair d'entre eux représenté par 
des femmes toutes illettrées mais point craintives, grâce auxquelles 
je me suis découvert une passion, désintéressée, pour les belles 
choses englouties. Cependant, j'espère que les initiés à la substance 
primordiale de cette culture, majoritairement orale, 
s'accommoderont de ce que peut signifier cet axe de réflexion, ni 
plus, ni moins. J'espère qu'ils s'accommoderont à reconnaître que, 
sans la distance qui a longtemps séparé nos paysannes des cultures 
officielles, il ne nous serait pas parvenu grand-chose de notre 
originalité millénaire. 
     Par ailleurs, on a beau spéculer sur le silence « traditionnel » de 
la femme kabyle, il n'est qu'apparent : elle n'a jamais connu de 
harem. Par conséquent on a assez tort de l'afficher dans certains 
romans ou films avec un faciès à la fois douloureux et tragique. 
     Qu'on en fasse une anamnèse soigneuse et impartiale et on 
s'apercevra que ce silence n'est pas synonyme d'effacement 
historico-social, que ce pseudo silence est une richesse dont il 
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fournit l'apologie, où se condensent les choses de la vie, où 
s'affirment des voix d'autres femmes et des voix... d'hommes ! 
     En tous les cas, quand la femme kabyle a envie de se dire, elle 
n'a ni le ton, ni l'air emprunté : elle a la voix mûre et ne balbutie 
point. 
     À travers la sienne propre, fusent des voix à volonté, dont elle a 
perpétué et entretenu la mémoire qui, en dépit de tous les avatars de 
la société qui l'avait créée, demeure encore assez sensible 
quoiqu'elle eût risqué d'être gommée - fût-ce superficiellement par 
une certaine impulsion chauvine d'une soi-disant adéquation socio-
culturelle où toutes les valeurs essentielles sont absurdement 
bousculées : une certaine mouvance « iconoclaste » s'est acharnée à 
obstruer une voix qui, depuis que le monde est monde, transmet le 
message de l'ascendance à la descendance.  
 
     Il m'est amer de penser que des milliers de poésie féminines 
soient anonymes, que de grandes dames de la chanson kabyle 
(Cherifa, Djamila, Ldjida, Hnifa ...) aux textes acquis ne soient 
connues des générations montantes. Cette préoccupation suicidaire 
a été combattue par ces mêmes femmes cantonnées dans leur monde 
rural fidèle à sa source où l'on n'a jamais réellement aspiré à 
angéliser l'idée que, culturellement parlant, la femme est 
amoindrie par l’homme. 
     C'est dans ce même ordre d'idées qu'il m'appartient de 
réaffirmer que les femmes - pas seulement kabyles- berbères en 
général sont détentrices de la culture profonde du Maghreb, et ce 
lato sensu : avec ses panoplies de modèles comportementaux, 
situationnels, linguistiques. Ce n'est pas par hasard qu'en kabyle, le 
terme taqbaylit désigne, comme l'écrit Tassadit Yacine : « La 
femme, la langue et le code kabyle sont tous trois significativement 
désignés par le même terme féminin : taqbaylit (entendez : la 
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kabylité), comme s'ils étaient la quintessence même de l'âme 
berbère. » 
     La culture de ces femmes que d'aucuns disent ignorant tout de 
tout (ou à peu près) est en réalité parfois insondable : elles l'ont 
depuis toujours langée dans un silence tranquille mais résistant. 
     Pour autant elles sont loin d'être aphones. Leur sagesse, elles la 
vivent et elles refusent de s'enferrer dans l'impétuosité d'une 
modernité qui a tenté de la ravaler par son hégémonie à la fois 
scripturaire et scripturale. 
     Je traite donc ici d'une réalité patente qu'on ne finit pas de 
constater par le biais des décrets et des mass-médias officiels. Et je 
crois vivement que l'expression consacrée de langue maternelle peut 
largement expliciter ce raisonnement. 
     Ceci d'une part, d'autre part on entend dire : D awal, d izli 
ttlawin (littéralement : c'est parole, c'est poésie de femme) pour 
taxer un propos de « léger ». Cependant, le paradoxe est de taille car 
par ailleurs on applique le vocable tamyart (la vieille) à une 
personne (les deux sexes confondus, adulte ou enfant) qui «sait 
parler », qui maîtrise les règles de la prosodie et de l'éloquence : 
     En guise d'exemple, aux Ait Ziki, dans les fêtes, s'exécutaient 
des joutes oratoires (ou rhiuitées) lors desquelles les femmes 
pouvaient donner libre cours à leur inspiration pour « attaquer » ou 
« se défendre » face aux hommes qui pouvaient, eux aussi, les 
ravaler par un verbe satirique. 
     L'izli ou l'amour chanté en kabyle où il a fallu des femmes à la 
fois pour les dire (les détentrices de cette poésie) et une femme, 
pour les écrire. Une personne pour qui la finesse de la langue n'a 
pas de secret. 
     Mais ne dit-on pas encore : tilawin H i d yettjlawin 
(littéralement : les femmes, ce sont celles qui prodiguent les soins).     
Il s'agit, à mon sens, de soins à toutes choses, y compris la culture, 
la langue et l'esprit de sagacité. 
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     Dans le monde de la femme kabyle, cette culture qui est la nôtre, 
n'est pas un dossier clos où toute nouveauté instructive ou 
performante ne peut avoir droit de cité ; elle n'est pas conçue dans 
un dessein décoratif, elle ne ressemble en rien à un patchwork. 
     D'ailleurs si l'on venait à comparer l'expression (ressources 
lexicales, vivacités sémantique, originalité dans l'agencement des 
vocables...) d'une paysanne de chez nous à celle de son époux 
(simple exemple) qui aurait vu d'autres horizons que ceux du 
village ancestral, et eu accès à d'autres langues et cultures que les 
siennes propres, on s'apercevrait immédiatement de la supériorité 
qualitative de la première sur la seconde, on se rendrait alors 
compte que la saveur même de la langue est plus forte chez celle-là 
que chez celui-ci. Certes, on peut trouver des exceptions mais la 
réalité est constatée. 
     C'est dans cette suavité langagière que j'ai eu le privilège de 
fixer la quintessence de ce florilège de poésies que j'ai tenues 
(hormis une vingtaine de pièces) de mon aïeule maternelle, de ma 
mère, de mes tantes et de quelques autres femmes de mon village 
qui ont bien voulu passer le flambeau - après maintes hésitations. 
     Néanmoins, quelquefois - surtout auprès de ces dernières – soit 
par réticence, soit par « respect des convenances » (chez nous une 
femme ne se confie pas facilement et foncièrement à un homme) ces 
détentrices de la sagesse populaire ne s'accommodent pas d'emblée 
et aisément à ce que le premier venu vienne «fureter» dans leur 
mémoire. Il convient aussi de dire que chez nous les femmes sont 
souvent des artistes qui s'ignorent. 
 
     Un jour, une femme, poétesse, grande narratrice, exécutrice de 
toutes sortes d'aubades rituelles, potière, tisseuse, matrone du 
village également, me l'a confirmé par le comportement qu'elle 
avait adopté en ma présence. En effet, dès que j'eus franchi le seuil 
de sa porte, alors qu'elle était derrière son métier à tisser vertical, 
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elle coupa court la mélopée que j'avais sentie fuser de son âme (tant 
cet air s'accordait avec l'expression de son visage) : elle comprenait 
mal que je fusse subjugué par l'harmonie de sa monodie qui pour 
elle n'était que naturelle et aussi vieille qu'elle. Elle interrompit 
donc ce qui pour moi était chargé de grands symboles : le chant et le 
tissage, et me dit : « Tussid-d g temdint, lehna, tasemt... akken 
atsexcedaf tjerbubin d iceqfan ufexxar ! » - « Tu viens de la ville, 
pain et prospérité, pour t'extasier devant des hardes - ses tapis - et 
des tessons – ses poteries !) 
     Que ces femmes sachent donc qu'elles sont porteuses d'une 
moisson miraculeuse qu'elles ont arrachée au brouillard de l'oubli, 
qu'elles sont porteuses d'une poésie qui, comme l'a si bien dit 
Jakobson, « nous protège contre l'automatisation, contre la rouille 
qui menace notre formule de l'amour et de la haine, de la réalité et 
de la réconciliation, de la foi et de la négation. » 
     Ce que nos poètes et poétesses ont chanté n'est que pure essence 
collective, humaine, traductrice du moi. C'est pourquoi nous devons 
savoir gré à ces virtuoses de la parole d'avoir maintenu et enrichi 
une tradition du talent. 
     Chaque tribu, chaque village, chaque lignée avait son ou ses 
poètes préposés comme par nature, affinité ou rencontre, à la 
sauvegarde et à l'enseignement de la tradition orale. 
     Certes, ces archives humaines existent, bien que très rares. On 
les rencontre dans les marchés traditionnels, à l'occasion des joutes 
poétiques organisées (très rarement à présent) au cours d'un 
mariage, d'une veillée rituelle quelconque. Mais comment stimuler 
leur ultime étincelle de vie, si ce n'est par une prise en charge 
officielle. Il faut redire que souvent, par aliénation ou par mépris, 
une certaine élite intellectuelle pense que tout ce qui est oral est 
vain et sans avenir. Alors que la littérature orale n'est rien d'autre 
que nos archives ethnologiques, sociologiques, historiques... 
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     Cette oralité qui «nous rappelle à tous notre dette commune 
envers un patrimoine culturel qui ne se limite certes pas à une 
portion de l'Afrique du Nord, mais qui contribue par son 
originalité et sa profondeur à ce que le grand poète Léopold Sédar 
Senghor appelle si justement « La civilisation de l'Universelle ». 
     Nous avons donc le devoir de nous réconcilier avec l'histoire et 
la sagesse de ces errants de la parole qui laissaient derrière eux des 
effluves d'ambre quand ils chantaient l'amour et la joie, des relents 
acres quand ils évoquaient la mort, l'exil, la misère, « le destin 
retors ». 
     Pour connaître le passé, nous scrutons les vestiges 
archéologiques, ces témoins muets. Mais pourquoi ne pas interroger 
les dépositaires de la culture orale, ces documents vivants et 
explicatifs ? Certes, chez nous on n'interroge ni les uns ni les 
autres. 
     Or bien des connaissances sont condensées chez ces hommes et 
ces femmes qui initient de prime abord aux hautes règles du verbe. 
     Cette relique, la sagesse populaire, risque de se briser... ou l'est-
elle déjà, trop dispersée en trop de tessons. Sinon, là le verbe est 
aussi ardent que les dards du soleil estival qui vrille la nuque des 
moissonneurs (imeggaren), aussi transparent que les eaux rocheuses 
(aman bbwezru du Djurdjura, aussi serein et guérisseur que les 
chandelles votives aux coins des sanctuaires, (tileggacin 1-lemqam) 
aussi glacé que le givre hivernal qui ronge (aqwerrif iseqrurrufen) 
encore les pieds des paysans berbères chaussés de mocassins taillés à 
même la peau du bœuf (arkaseri) cet ami fidèle et compatissant des 
hommes qui trime le long de sa vie montagnarde, sentant comme 
eux la sueur, et parfois aussi farouche qu'eux : en pays berbère, 
pays des crêtes et de l'abrupt, toute alliance ne se fait que dans la 
douleur, le sang et la constance. 
     Aljbib iw, d win iqarb isegli-w (littéralement : « Mon ami est 
celui qui ressent ma douleur ».) 
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     En dépit ou à cause de son enracinement, ce patrimoine culturel 
ne s'adresse pas seulement à une communauté bien limitée 
géographiquement, tout homme peut y puiser son authenticité. 
     Vivante image de nos entrailles, du sang de nos plaies 
intérieures. 
     Mieux vaut la vérité qui blesse que le mensonge qui réconforte, 
dit un proverbe kabyle. 
     Il faut y insister : c'est à la djemâa, où se gérait la vie de la 
communauté, que se tissait et se tassait toute une sagesse mûrie de 
génération en génération, et dont les franges, espérons-le, ne sont 
pas encore coupées. On se doute de nos jours que tel vieil anneau 
d'argent retrouvé s'est détaché d'un diadème naguère encore chargé 
de symboles (aujourd'hui inconnus ou méconnus) et non le maillon 
d'une chaîne de métal rouillé. Encore faudrait-il savoir ce qu'il en 
est des autres éléments de ce diadème que jadis, en Kabylie, seules 
les vierges pouvaient porter comme symbole de leur virginité, pour 
clore leur honneur. 
     Cherchons tous ces éléments afin de reconstituer notre identité. 
      Demandons à nos aînés, les plus initiés en matière de tradition, 
de nous ouvrir leurs châsses presque inentamées. On verra alors que 
leur trésor est inestimable, que d'innombrables talents y ont laissé 
leur sceau indélébile qui, tenace, refuse de tomber dans l'oubli. Il 
s'agit d'un patrimoine ancestral consistant et persistant tel l'olivier 
qui s'accroche aux ravins vertigineux de la Kabylie, qui plie mais 
ne rompt pas, dont les racines sont coordonnées à celles du pays 
qu'il couronne, dont il reste vigile. 
 

Boualem Rabia 
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À la fontaine des complaintes 
 

POÈMES SUR L'AMOUR 
 

Dans le style Izlan 
 
     Il s'agit d'une joute anonyme entre Sedda, une forte belle jeune 
fille « la lune est au ciel et elle sur terre » et un charmant berger de 
son âge. Leur lieu de rencontre était un endroit habituellement 
interdit aux hommes : «La fontaine des Izlan » (fontaine des 
chants) mais un jour, la main de Sedda fut accordée à un homme 
des plus fortunés du village. 
     Leurs amours contrariées, les deux amants continuaient de se 
rencontrer furtivement au lieu-dit. Avant d'entamer la joute, le 
jeune berger se dissimulait d'abord derrière une haie de verdure.    
Ainsi Sedda, une amphore servant de prétexte, remplie et vidée sans 
arrêt, répliquait-elle à chacune des poésies tout en épiant 
l'indiscrétion de quelque badaud. 
     Vinrent les noces de Sedda. Implacable et arrogant, le père de 
celle-ci, puissant dans tout le village, intima au jeune berger l'ordre 
d'amener le seul bien qu'il possédât: son cheval... afin qu'il 
conduisît chez son rival (l'époux) la fille qu'il aimait et pour 
laquelle il allait subir le pire des châtiments. 
 

Le berger :  
Ô vent qui berce les herbes frêles 
Trop mon ami tu me fais mal 
O toi ma belle taille de guêpe 
Par tes sourires tu m'importunes 
Ni tu n'as laissé mon cœur se réjouir 
Ni tu ne me dis de m'éloigner 
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Sedda : 
Je suis peinée par le fils de mon village 
Amoureux du plaisir en vain 
Il a à sa bouche une pipe 
Sur ses yeux des mèches rebelles 
Je jure Grand Dieu de t'épouser 
A moins que le destin ne me soit contraire 

 
Le berger :  
Ô phénix en cage 
Dis-moi si tu résistes à l'ennui 
Si le perdreau vient à te parler 
Réponds-lui avec précision 
La lionne va-t-elle frayer avec le hérisson 
Ô cieux envoyez donc la foudre 
 
Sedda : 
Un joug a beau atteler deux bœufs 
Mais à chacun ses rêves 
Si mon corps est loin 
Mon cœur est avec toi 
La caille des typhas t'assure 
Que l'oreiller la refuse au hérisson 
 
Le berger :  
L'autre jour au bord de la rivière 
J'ai trouvé une grive morte 
Je l'ai prise et mise dans ma poche 
Elle avait une amulette au bec 
Je l'ai donnée à lire au clerc 
Il déclare : l'amour est voué à la mort 
L'amour est une couche de braises 
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Un oreiller d'épines 
Même le destin est frivole 
Il associe chardon et pâquerettes 
Me voici tel le coucou sur les collines 
Fou de te savoir mariée 

 
Le berger :  
Ô Sedda au corps élancé 
Au teint aussi limpide que l'eau 
Pour toi j'ai abandonné ma tâche 
Et pourtant je suis un homme de raison 
Puisque tu dois partir pour tous tu es déjà mariée 
De mes rêves naît l'illusion 
Plus que la déception 

 
Sedda : 
L'autre jour allant dans la plaine 
J'y ai trouvé la lionne épuisée 
Elle a laissé sa crinière traîner 
Et a baissé ses yeux 
Sous un palmier elle attendait le lion 
Elle avait quitté les siens pour le rendez-vous 
Ô mère quelle soif 
Ah boire à la fontaine des roseaux 
Si je bois je redoute les vindictes 
Si je m'abstiens j'en meurs 
Pour toi mon aimé 
Je suis prête à subir la hache 
Fontaine en toi je suis perdue 
Par beau temps ou par temps couvert 
J'ai commencé par le sirocco 
Voici qu'il est de retour 
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Feu prend garde de ne pas 
M'atteindre jusqu'à la chair 
Je prête serment devant Dieu 

 
     L'amour charnel en dehors du mariage est passible de mort.  Il 
existe un grand nombre de sixains (izlan) dont le lexique et les 
métaphores renvoient à l'érotisme. Ce sont presque toujours les 
deux derniers vers du poème qui éclairent les allusions. 
 

Le berger : 
Ô argent fondu en fibule 
Je sais que tu reviendras 
O fleur épanouie sur un jeune rameau 
Je jure de briser la coutume 
Et faire couler le sang 

 
Le berger :  
Ô toi Sedda bien-aimée 
Monceau de fleurs soyeuses 
Quand tu traverses la place publique 
Pour toi les gens perdent la raison 
Que de vertus vous avez enfantées ô femmes 
Pour le bonheur des hommes 
 
Sedda : 
Ô jeune garçon déluré 
Ô fils du calife Omar 
Sous ta main jaillit un torrent 
À l'eau claire comme l'ambre 
Ta silhouette hante mes rêves 
Et mes yeux versent des rigoles de pleurs 
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Le berger :  
Qui est cette femme qui dit des vers 
Suaves comme une fiole de parfum 
De diligence tu ne manques point 
Mais veux-tu comprendre l'allusion 
Qu'il arrive l'inadmissible 
Et tu t'envoleras avec l'émerillon 

 
     * Le mot fleur est masculin en berbère. 
     * Le torrent et l'ambre font ici allusion à l'orgasme. 
 

Sedda : 
Celle qui parle c'est Sedda agile et subtile 
Elle prône la vérité bien droite 
Peut-être a-t-on fait perdre son dessein à la tourterelle 
Car on est cupide 
Bientôt je rebrousserai chemin 
Et te reviendrai à midi 

 
Le berger :  
Ô toi bien jeune fille 
Colonnette de neige couverte de givre 
Donne-moi ton amulette d'argent 
Qu'elle accompagne mes insomnies 
Sitôt endormi je te verrai 
Et mes yeux pleureront comme un orage d'été 
 
Sedda : 
Ô garçon à la taille droite 
Ah ! Te voir fétu 
Pour venir à la fontaine te puiser 
Entre le crépuscule et la nuit noire 
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Je te redonnerai ta forme humaine 
 
Le berger :  
Ô branchettes de thym 
Vous qui fleurissez en mars 
Mon poème s'adresse aux filles fardées 
Aux yeux grands comme des mares 
Emplies de charme 
Et le jeune se laisse séduire 
Par le parfum des clous de girofle 

 
Le berger : 
Quant à moi l'oreiller m'est témoin 
Sans cesse mes entrailles sont bouleversées 
Ton histoire ô tourterelle 
M’a marqué au fer rouge 
 
Sedda : 
Ô jeune garçon mon frère garçon 
À la moustache blonde 
L'autre jour en traversant la place publique 
Je les ai entendus jurer ta mort 
Dans ce village de méchants 
L'aversion poursuit ceux qui s'aiment 
 
Le berger :  
Ô branchettes de thym 
Vous qui fleurissez en mai 
Mes dits chantent les filles 
Celles dont le ceinturon est bien ajusté 
Toi à la taille svelte tu es une hampe d'étendard 
Incrustée d'or 
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Maintenant on donne les perles aux cochons 
Et fait pousser des roses sur le fumier 
Assez d'attendre 
Et de voguer dans le brouillard 
Ton histoire ô tourterelle 
Je l'ai contée à une pierre elle en a pleuré 
 
Sedda : 
Ô garçon à la stature droite 
Bouture de corail vermeil 
Ô ma mère où boire 
À la fontaine hantée par le geai 
Si je bois j'ai peur des miens 
Si je reste ainsi la soif me tuera 

 
Le berger :  
Par Dieu je te conjure ô lune 
Avec toutes les étoiles autour de toi 
Pour moi tue donc l'amour 
Qui vit dissimulé dans les cœurs 
Ce qui m'arrive éternisera mon chant 
Rossignols allez-vous m'aider 
Deux oiseaux se sont unis 
Pour disparaître dans les nues 
À l'aube ils étaient partis à deux 
Au crépuscule l'un d'eux a failli 

 
Sedda: 
O jeune garçon au boléro 
Couleur de feu 
Le lucre est cause de mes déboires 
Je porte un pesant fardeau 
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Toi ramier et moi tourterelle 
Nous gagnerons le ciel 
Ma bague est à ton doigt 
Aujourd'hui elle brille plus que jamais 
Même si je dois me marier 
Pour toi je m'insurgerai 

 
Le berger : 
J'aimerais que tout te soit propice 
Ô toi à la mantille couleur de cuivre 
Qui n'a pas souffert ne connaît rien 
Laisse donc ma peine croître 
Pour tous je suis un boutefeu 
Moi qui n'ai pas pris le fusil 

 
Sedda : 
Ô bruine qui tombe 
Me voici mouillée sans avoir mené paître 
Ô foulard de soie 
Neuf 
Toi aux yeux fauves 
Profites-en si tu m'aimes 
 
Le berger :  
Me voici emporté par la vague 
Loin de la rive 
Mon cœur d'amour pour toi déborde 
Houri qui porte bien l'anneau du pied 
Les amours éphémères 
Ne laissent qu'amertume 
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Sedda : 
Arrête cheval, arrête 
Si tu es sage 
Ces noces pour moi sont comme la mort 
Non mes amis ce n'est pas un voile mais un linceul 
Si mon destin était une poterie 
Je la briserais 
Puisse ma graine ne pas germer en toi 
Maison que je n'ai point élue 
D'ailleurs mauvais choix est infortune 
Ainsi je promets de défaire ta couche 
Ô jeune garçon prends bien garde à toi 
Je sens déjà mauvais présage 

 
Le berger :  
Reste en paix fontaine 
De toi je me sépare 
Fais tomber les pierres de tes parois 
Désormais il ne nous reste plus rien 
En toi se sont attardées les rimes 
Ici tout ce que tu m'as inspiré s'est évanoui 
En vain je tente de redresser mon poème 
À tes abords tout le charme s'est dissipé 
Trouble, de grâce ne redeviens pas claire 

 
Ô jour infernal 
Tu foisonnes de tourments 
Dès l'aube je regorge de ténèbres 
 
Ô toi Sedda amulette d'argent 
Mantille aux longues franges soyeuses 
Saisis les rênes et prends garde de ne pas tomber 
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Ma main qui tient le mors tremble 
Elle est engourdie de froid 
S'il s'agit de beauté je n'en manque point 
Et de sagesse non plus 
Tout cela noble fille tu le sais 
Tout mon être souffre le martyre 
Pour beaucoup de raisons 
Mais les conseils n'y peuvent rien 

 
* 
 

     Le nom de Tahar Oukhoufache était associé à la musique, la 
danse et la poésie. Il animait une troupe réputée en Kabylie. Dans 
les fêtes où se produisait Tahar Oukhoufache, l'ambiance n'était 
pas seulement faite de musique et de danse : il y avait 
immanquablement de la poésie dans l'air. La soirée dansante devait 
battre son plein ; mais entre les pauses, ou carrément au terme de la 
soirée, Tahar Oukhoufache entamait son one man show ses 
compagnons pouvaient ainsi se reposer, les joueurs de fifres 
(imejjayeri), les joueurs de hautbois (iyegga^en) et le joueur de 
tambour (agerwqj ney agerbuz). C'est ainsi que ses doigts faisaient 
émaner de la peau du tambourin (abendayer ney alemdayer) un 
rythme, dit-on, lent et mélancolique : aberradi tout en chantant 
spontanément, inspirés par la circonstance, des vers de facture 
solennelle (gnomiques, hagiographiques, louanges au prophète, 
aubades rituelles des noces...) ou de facture plutôt délurée (chants 
satiriques, de danse, joutes si parmi l'assistance quelqu'un voulait 
lui tenir tête). A vrai dire, Tahar Oukhoufache était poète de son 
état, assez célèbre aussi bien en Basse Kabylie qu'en Haute 
Kabylie. Il est natif de cette première région d'où il ramenait des 
danseuses pour les fêtes. On rapporte que vers 1926, il traversa les 
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montagnes de la Basse Kabylie afin de se produire chez les 
lgaouaouène. Parmi sa troupe de danseuses, il y avait une femme 
âgée alors d'une quarantaine d'années renommée pour sa beauté et 
son don de la poésie. Cette femme se nommait Zouina et son nom 
sera célèbre aussi car elle est la partenaire de Tahar Oukhoufache 
dans le domaine de la poésie chantée (ahiha). Voici un échantillon 
de ces joutes rituelles : 
 

Lui : 
O toi colombe délurée 
Tes longues poésies ne valent-elles pas cher 
Cette nuit nous nous produisons en ce pays 
Qu'on ne nous prenne pas pour des semeurs de fétus 
Debout Zouina entonne ta mélopée 
Cette nuit ton compagnon est Oukhoufache 
Que mes seigneurs jaugent ton verbe 
C'est avec art que j'en avise les jouvenceaux 
Mon pays est Ait Ouartirane 
Dont tous les hommes sont chasseurs de serpents 
Nous nous sommes venus chanter l'aubade 
Ne sont-ce pas les noces d'une bouture d'abricotier 
Que chacun reste donc à sa place 
Sur ma tête une mantille ajustée d'un turban arachnéen 

 
     Sous le titre « Prêtresse de la joie », Taos Amrouche écrit ceci: 
« Dans une contrée-Ait Ouertirane- les femmes étaient appelées 
South Ouerthiran, elles sont prestigieuses et vénérées comme des 
prêtresses, des prophétesses. Grandes et très belles, d'allure noble, 
fardées et parées, elle avaient le privilège de porter, par-dessus leur 
foulard, comme les hommes, taâmamt- l'écharpe de mousseline 
blanche et de prêter serment à la façon des hommes jmiâ liman ! -
par tous les serments réunis – un reste de matriarcat ? Elles 
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chantaient et dansaient, apportant dans leur sillage une joie de bon 
aloi...Si par extraordinaire, un regard de convoitise osait se poser 
sur l'une des femmes sacrées, l'année ne s'achevait pas sans que la 
punition s'abatte sur le coupable. » 
 

Elle: 
Sans pareilles les noces d'aujourd'hui 
Surtout qu'elles se font sur un air du Sahel 
Ici n'émerge nulle barbe de pleutre 
Nous voici parmi des hommes de valeur 
Qui ne tolèrent point l'infamie 
Et qui reconnaissent le convive à sa sagesse 
L'arbre apporte toujours du sien au fruit 
Racé on ne peut faillir aux convenances 
Les plus jeunes tiennent aux us de leurs aînés 
Va donc Zouina chante et fais fi de l'inquiétude 
Car de preux cavaliers t'entourent 
Nul statut ne feint d'omettre la joie 
Le maître de cette fête n'est-il pas un notable 
Et quel expert que son doigt sur la gâchette 
Lui, le pagne indigo orné de maints motifs 
Tissé par les subtiles femmes du désert 

 
     Il était d'usage en kabylie de surveiller la soirée dansante, aux 
fusils, si les musiciens étaient accompagnés de danseuses. 
     Jadis, les troupes de musicien traditionnels étaient 
immanquablement dotées de danseuses enturbannées qui faisaient 
le tour de la piste de danse et récoltaient les pièces de monnaie : « 
rrcaq ». 
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     Le plus attentif à cette première joute était peut être un homme 
du nom de Oujouadi, lui aussi barde à la voix somptueuse. Voulant 
faire déboucher la joute sur des notes plus gaies, Oujouadi dit à 
Tahar Oukhoufache : « Abordez plutôt l'air dit des cavaliers. »   Et 
Tahar de répondre : « Certes, d'accord ; mais que le chacal ne mange 
pas mes agneaux si je les lui confie. Voyons d'emblée l'avis du 
propriétaire de cette fête. » Ce dernier ayant consenti, Zouina 
rejoignit Tahar Oukhoufache pour la joute suivante : 

 

Tahar : 
Bouture d'amandier 
Qui profite à merveille 
Ô toi Zouina 
Jument porteuse d'amulettes 
Ayant appris ta présence 
Les tribus affluent vers toi dans la clameur 
 

Zouina : 
Fibule des trésors 
Rehaussées de turquoise 
Ô toi Tahar 
Jeune plant de noisetier 
Grappe de raisin mordoré 
Tu attires la foule 
Ta poésie est si bien prisée 
 

Tahar : 
Ô rameau de rosier grimpant 
Que les abeilles butinent 
Dans le jardin de la Chrétienne 
Tu ploies sur le linteau 
Stature d'un palmier 
Sur les terres sahariennes 
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     Taywect g gemnayen (l'air des cavaliers) air très rythmé sur 
lequel naguère encore dansaient les cavaliers, en Kabylie. On s'en 
souvient encore. Aujourd'hui, la fantasia n'est plus mise dans cette 
région d'Algérie. 
      

Tahr : 
Anneau de pied garni de torsades 
Tu nous embellis les chevilles 
O toi Tahar 
Cheval tavelé 
Chevillière d'argent travaillée 
Aux pieds des femmes de Médjana 
 
Tahr : 
Regarde-la toute de grâce faite 
Comme le meilleur des froments 
Succulente chair d'agneau 
Parfumée aux épices 
Ta crinière est celle de la jument 
Qui fièrement hennit 

 
Zouina : 
Svelte regardez-le 
Sa denture parfaite fait son sourire charmeur 
Belle broche kabyle 
Ciselée par un artiste 
Brave comme un lion 
Quand il apparaît 

 
Tahar : 
O toi aux yeux fardés 
Tes belles lèvres n'en ont nul besoin 
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Pour toi la femme insurgée 
Nous voici inquiets tant nous te désirons 
Pour toi nous avons vendu la glèbe 
Et nos vaillants fusils 
Fleur de pêcher 
Qui s'épanouit dans les plaines 
 
Zouina : 
Toi au front comme une étoile 
Ton visage est mon miroir 
Insurgée car j ' a i un autre désir 
Toi le faucon au plumage moiré 
Tes dents à elles seules 
Font de mon amour un fou 
J'ai repris mon diadème 
Et rejeté la broche 

 
     Tamnafaqt (littéralement : l'insurgée) c'était la femme qui 
quittait le domicile conjugal sans le consentement de son mari et se 
retirait chez ses parents. La coutume voulait que les hommes, pour 
l'épouser, rivalisent à dépenser toute leur fortune. Celui qui avait 
épousé tamnafaqt était honoré par tout le village, parce qu'ainsi il 
avait bravé le mari, surtout si celui-ci appartenait à un clan 
ennemi ou qu'on avait une raison de le défier.  
     Dans la Kabylie d'antan n'importe quelle femme ne portait pas 
n'importe quel bijou ; en effet il était de rigueur de porter le bijou 
adéquat à son statut social : le diadème ne pouvait être porté que 
par des femmes non mariées, la grosse broche (tafzimt) par les 
femmes mariées ou mères d'un garçon. 
On reconnaissait, par exemple, qu'une femme était mariée, 
divorcée, veuve, dévote... au style des boucles d'oreilles qu'elle avait 
ordinairement. 
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Tahar : 
Brise des plaines 
Secoue donc ta fouta 
Droite comme un fusil de somme 
A la crosse sculptée 
Ta démarche gracieuse est celle 
De la gazelle au pays des Bruns 

 
Zouina : 
Brise des collines 
Retourne les pans de ton burnous 
Garçon mignon tel un perdreau 
Pour toi se tisse ma chanson 
Je me ferai faire un tatouage 
Afin de ne rien oublier 

 
     On dit d'une femme qu'elle est un fusil quand il s'agit d'une 
femme svelte, élégante et nubile. 
     Mais ici, dans ce vers, il s'agit d'une expression qui vise à rendre 
l'idée d'une certaine beauté chaste, inaccessible. 
     Jadis, en Kabylie, on pouvait reconnaître qu'une femme était de 
telle ou telle tribu selon le style des tatouages qu'elle portait au cou, 
au front ou au menton, et un homme à celui qu'il avait surtout à la 
tempe, ou à la naissance du pouce. 

Tahar : 
Je l'ai trouvée à la fontaine 
Sa stature altière m'a séduit 
J'ai bu sans soif 

 
Les hommes dignes ne sont plus 
Il nous sied de pleurer 
A présent les filles s'éprennent d'Amara Mouloud 
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Elle s'est amourachée d'un flambard 
Tambourinaire de profession 
H s'en va dansant d'une contrée à l'autre 
 
Mon imploration va vers Oudris 
Que sa beauté soit souillée l'infâme 
Ainsi me cherchera-t-elle en vain 

 
 
     Dans la société Kabyle ancienne, il était mal vu d'être 
tambourinaire ou « abatteur » de bêtes (boucher). Le forgeron aussi, 
qui « travaillant le feu », devait demeurer hors de toute 
agglomération. 
 

Tahar :  
Comment te joindre mon seigneur 
Je suis au loin prisonnière 
Loin de l'endroit où l'on s'est connu 
 
Zouina :  
Mon mari est un homme jaloux 
Des témoins me surveillent 
Parmi eux des enfants 
 
Par notre amour et notre amitié je jure que 
Les ronces m'ont écorchée 
Et les chiens m'ont poursuivie 
 
En moi brûle le feu 
J'ai entendu fuser ton chant de la forêt 
Et j'arrive par des sentiers qui me sont inconnus 
 



33 
 

Ton sang prolifère dans le mien 
Ton amour me perturbe 
Comme une épine au pied 
 
Je t'adjure par mes colliers d'ambre et de corail 
Fuyons pieds nus 
O bracelet finement ciselé 
 
Tahar : 
Ô coquelicot 
Fleur épanouie 
En avril 
L ' on dit que tu n'es plus qu'une ombre falote 
Toi aux doigts fins 
A cause de toi me voici affaissé 
 
Oiseau à la paupière teinte 
Pour moi traverse les eaux 
Vers la belle jeune passe la nuit chez elle 
 
Dis-lui que le doux amour est vivant 
Veille à le cultiver 
Puisse-t-il croître à merveille 
 
L'exil nous a vraiment séparés 
Quand le sang appelle les siens 
Le destin se plaît alors à plaisanter 
 
Je puis te jurer par le Coran 
Dieu ne me ménage point 
Pourquoi s'acharne-t-il ainsi contre les malheureux 
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Il ne perce que les cœurs tendres 
Les accable de soucis 
Puis les livre à eux-mêmes 
 
Peut-être ai-je blasphémé 
C'est mon cœur qui me démange 
Impatient de n'avoir jamais été heureux 
 
Ah trouver mon destin et tes yeux 
Les casser comme un roseau 
Et les laisser par terre disloqués 
 
Mon cœur est tel un muretin 
Lourd et enfumé 
Partagé entre l'angoisse et le courroux 
Untel tire jouissance de ses nuits 
À profusion les colliers de corail 
Et l'euphorie sous la couverture de haute laine 
Cou de phénix sur une colonne 
Denture menue et éclatante comme des louis 
On la dirait faite d'argent comme un bijou 
Quant à moi je veille à compter les étoiles 
Compagnon des chiens errants 
J'essuie mes larmes avec les pans de mon habit 
À moi il a prescrit la pioche 
Ma fortune s'est envolée comme le son au vent 
Plus je creuse plus ma misère grandit 
De colère j'ahane sans trêve 
De mes soupirs les jarres sont pleines 
Et il en reste encore par terre 
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À untel il donne beauté et richesse 
Et épouse magnifique 
Voici que la bécasse prise l'oreiller 
 
Vilaine chance que la mienne ! 
Telle une vieille corde je l'étiré et elle se casse 
Jamais elle n'assemblera mes amours en gerbe 
 
Les jours pervers me sont échus 
Je déjeune de soucis 
Que tu es invraisemblable mon étoile 
 
La fêlure a parcouru mon cœur 
Mes nerfs sont endoloris 
Ô ma tête la paix t'a mise en quarantaine 
 
J'ai pris une mesure d'un kif grossier 
Il ne me reste plus qu'à la rouler 
La fumée se lève et je me mets à versifier 
 
Las les jours qui m'étaient favorables 
Je comptais parmi les cavaliers 
Et j'avais une toute jeune monture 
 
J'abordais la chasse avec tant de soins 
Cherchant la gazelle des champs 
Je fouillais toutes les forêts 
 
À présent je suis trahi par les porcs 
Ma chance s'est enfuie 
O mon Dieu ici-bas tout est fugitif 
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La lune est auréolée 
La pluie bientôt nous surprendra 
Elle tombe déjà sur la montagne 
 
Si mon cœur pleure il a raison 
Éclatante colonnette de givre 
Demain ne sera pas fait de clarté 
 
La fille au corps ferme 
Aux seins comme figues précoces 
Et la chevelure sombre 
 
Je l'ai entendue frapper dans ses mains 
Trahie par ses amants 
Elle a vendu sa chevillière d'argent 
 
A mon cœur il ne reste plus que le chant 
Car mon esquif a coulé 
Allons-nous en avec Rabiâ Ouali 
 
Soie neuve et scintillante 
Qui nous arrive d'Orient 
Étendard elle flotte au bout de la hampe 
 
 
Ma raison et moi sommes en querelle 
A cause de mon œil amoureux des filles 
Et je cherche l'oubli en vain 
 
Moi qui suis un révolté de nature 
L'amour me rend fou 
Et je me rabats sur le hachisch avec excès 
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* 

 
Le jour du départ en pèlerinage 
Nous allions comme des étourneaux en bande 
Joyeuse partie de Amaraoua 
 
J'ai vu une fille sur un muret 
Son visage resplendissait 
À son cou des tatouages fins comme des lettres 
 
Ô sidi Mansour le noble 
Cette fois je viens visiter la belle 
Quant à toi je reviendrai une autre fois 
 
Ô brise porte mon salut 
A la fille aux paupières fardées 
Gazelle au nom célèbre 
Tel un nouveau louis 
Frappé d'un aiglon 
Gravé en Suisse 
À son cou pend un réseau de corail 
Pommier épanoui au bord de l'eau 
Les jardins de l'Éden sont entre ses mains 
 
Gloire à toi ciel constellé 
Pour la colombe toute mignonne 
Le garçon émotif a perdu la raison 
 
Jeune fille ta beauté gèle les eaux 
Et me fait passer des nuits blanches 
Tes yeux verts à eux seuls me tourmentent 



38 
 

 
A cause de toi on m'accable de dits venimeux 
Tout mon être n'en peut plus 
Me voici comme désarçonné par un cheval 
 
Je suis tel un condamné à la prison 
Mes entrailles sont vermoulues 
Le mal creuse et s'y enfonce 
 
Les joues fardées 
Elle resplendit comme un flambeau 
Surtout parée de ses bijoux d'argent 
 
Savonnette qui lave la souillure 
Chardonneret des cactus 
Qui égaie les fontaines 
 
Ô Taos toi qui te promènes sous les orangers 
Tatouages aux poignets 
Et sourcils finement tracés 
Pour toi j'ai dilapidé mes biens 
Je me vêts de haillons 
Existes-tu parmi les anges 
Ah dormir avec toi deux heures 
C'est là le paradis 
Comme une visite à La Mecque 
 
Elle passe et fait cliqueter sa chevillière 
La chevelure jusqu'à la ceinture 
Elle joint le sourire à la tendresse 
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Fille ô jument de Prusse 
Qui a conquis le monde 
Et fait de l'Alsace une contrée de la France 
 
De grâce fille du gracieux ramier 
Ta provende est faite de millet 
Et ta boisson d'eau de fleur d'oranger 
 
Du temps où tu m'aimais vraiment 
Entre nous nul ne s'interposait 
Je me donnais du bon temps et toi tu te résignais 
 
Maintenant en elle tout a changé 
Fade est sa beauté 
Ô cœur toi qui l'aimes renie-la 
 
Je l'ai vue debout à sa fenêtre 
Mon cœur s'est serré 
Elle a relâché sa lourde chevelure lisse 
 
À ses pieds des chevillières resplendissent 
Sur des babouches 
Sa bouche est un louis d'or 
 
Des gens néfastes nous ont séparés 
Ils ont travaillé à notre perte 
Et mon esprit égaré sonne creux 
 
Je l'ai vue debout sur une terrasse 
Elle invoquait les saints 
Où êtes-vous fils des Ait Aïssi 
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Ses joues radieuses telles des chandelles 
Ou des roses épanouies 
Elle portait bien son collier de corail 
 
Point de pardon aux médisants 
Qu'ils perdent la raison 
Et soient voués aux déboires 
 
En songe je me suis vu au ciel 
Ailes au vent 
Mon esprit s'est envolé tel un oiseau 
 
De mes yeux les larmes ont creusé des rigoles 
Une lézarde a parcouru mon cœur 
Sur mon visage un masque de laideur 
 
Mes entrailles sont bouleversées 
Elles tressaillent et suintent le chagrin 
Me voici tel un pigeon pris aux rets 
 
Ô génies de par toutes les collines 
Mon sort me fait prisonnier 
Faites que mon rêve soit de bon augure 
 
Je redoute la tombée de la nuit 
Angoisse et froid 
Les couvertures ne me sont d'aucun secours 
 
Ô mon cœur sais-tu au moins 
Qui tu fréquentes 
Ce sont les filles qui te font souffrir 
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Je suis comme une girouette 
Qui s'oriente au gré du vent 
Hélas l'amour est souverain 
 
Moi il me charge d'un fardeau de peine 
Mon corps en palpite 
Ah les franges de foulards et les colliers d'ambre parfumés 
 
Savez-vous ce qui m'arrive 
Si je le contais au roc il en tremblerait 
L'amour des jouvencelles me meurtrit 
 
Ah ! Avoir de bons yeux et en pleurer 
Le cœur miné en est enlaidi 
Quant à la faim elle creuse puis se rassasie 
 
Las astre étincelant 
Qui apparaît au déclin du jour 
Beauté radieuse qui m'a meurtri 
 
Me voici vagabond 
Anxieux et pêcheur invétéré 
Je suis tel un figuier que le mal ronge à la souche 
 
Comment te pardonner 
Les temps de tourmente que tu m'as fait subir 
À présent mon cœur a durci 
 
Comme granit dans le désert 
Il brûle à l'idée de se venger 
Telle la foudre durant les longues nuits d'hiver 
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Tu m'as dit que ton honneur est en exil 
À moi qu'as-tu donc laissé 
Les pleurs l'angoisse et la colère 
 
Las les égards dont tu m'avais entourée jadis 
Maintenant en mon cœur une écharde 
Des frissons de fièvre sans cesse me parcourent 
 
Nous nous sommes vus dans un jardin exubérant 
Par les grandes chaleurs de midi 
Ô toi aux cheveux soyeux 
 
À cause de qui s'est égrené mon collier 
Que des enfants le reconnaissent 
Et je serai la risée de tous 
 
Zouina :  
Je t'implore jeune faucon 
Toi au cou bien modelé 
Les hiboux m'ont déjà assaillie 
 
La soie sur moi n'est que lambeaux 
Elle est maculée de sang 
Mon collier d'ambre est tombé à terre 
 
De mon diadème se sont détachés des pendentifs 
Les voilà qui traînent dans mon giron 
Mon ceinturon bigarré s'est effiloché 
 
Ô mon âme chérie on t'assassine 
Pour aujourd'hui l'ultime décision 
Ô mon Dieu adoré pardonne-moi 
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     L'auteur de ce poème serait une femme d'une grande beauté. 
Resplendissante de charme et d'intelligence, et prise en flagrant 
délit d'adultère, elle demanda qu'on lui accordât de dire un poème 
avant d'être tuée. Ce fut fait et on l'enterra encore chaude de vie. Il 
s'agit donc de ce qu'on appelait « timserreft » (littéralement : celle 
qui est enterrée dans « tasraft » - dans une fosse. 

Zouina :  
J'ai trouvé une bouture d'oranger 
Sur la margelle d'une fontaine 
Elle croît dans mon jardin où je l'ai repiquée 
 
Si ce n'étaient les langues fourchues 
Je voguerais par les contrées 
Sur le garçon vif je ferais des poèmes 
 
Non mon verbe reste en moi 
Le faix est déjà trop lourd 
Trop de déboires me pèsent 
 
Ô vous qui avez déjà souffert mon martyre 
En connaissez-vous le remède 
Oublier le bien aimé 
 
Tahar :  
Deux filles de ce village 
Leur amour consume mes entrailles 
Leurs statures sont harmonieuses comme des bijoux 
D'égale beauté 
Toujours à l'orée de mes rêves 
Elles se posent sur mon oreiller 
Lorsqu'embaume le clou de girofle 
Fiévreux je suis épuisé 
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Deux filles de ce village 
Risquent de me tuer d'amour 
Aussi bien tournées que des bagues 
Leurs chevelures mêmes sont identiques 
Lorsque je les trouve à la fontaine 
Je deviens aussi léger que la brume 
Abeilles si vous disparaissiez 
Mais comment éberlué reconnaîtrais-je le printemps 
 

Je voudrais vous trouver boutures de menthe 
Pour vous planter dans mon jardin 
Si jamais vos yeux se baissaient 
Comment ferais-je pour me les concilier 
Alors las la lumière et le clair de lune 
Je ne reconnaîtrais plus rien 
Ô belles filles pour vous 
Je prendrais le chemin de l'exil 
 

Adieu délices de l'habitude 
C'est là la dernière fois 
Mais la belle m'occupe encore l'esprit 
 

Elle m'a battu au fer rouge 
Et initié aux soupirs 
Et détourné de la raison 
 

Avec verve j'ai tant versifié 
Le village en est témoin 
Tant pis si l'on dilapide mon héritage 
 

Fille de lionne toute faite de grâce 
Pour toi mon coeur est brisé 
Depuis mon enfance tu hantes mes rêves 
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Je ne puis te souhaiter que des douceurs 
J'ai épuisé mes os et mon sang 
Plus que ma mère je t'ai entourée d'égards 
 
Maintenant que tous savent 
Tu détournes tes regards de moi 
En exhibant tes plus belles parures de colombe 
 
Ô toi fille de faucon 
Dis-moi quelque bonne parole 
À mes doutes réponds par la vérité 
 
Si ma chance pouvait se saisir de toi 
Plus jamais tu ne désirerais un homme 
Quoi que tu fasses tu serais embarrassée 
 
Qui vous fréquentez devient pauvre 
À jamais mélancolique 
Il va jusqu'à vendre ses champs 
 
Jadis serein il travaillait ses vergers 
Pommiers et poiriers 
À présent il ne sait plus manier la faucille 
 
Noble beauté ne laisse pas indifférent elle creuse 
Et brûle comme le gaz 
En plein été je suis transi de froid 
 
Vous les femmes volcan en éruption 
Qui se consume de lui-même 
De tout désastre vous êtes l'origine 
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Mon cœur pauvre de toi 
Tu te laisses séduire par la beauté 
Dont tu ne récoltes que tourments 
 
Deux cavaliers t'ont traîné 
Au tribunal 
Vers la montagne de Mansoura 
 
Mon affaire à moi nul ne l'a comprise 
Le juge n'a prononcé aucun verdict 
Ô mère comment prouver mon innocence 
 
Je t'ai appelé en vain 
Ô toi au brun regard 
Et pourtant nous sommes de vieux amis 
 
Mon âme à cause de toi est toujours brouillée 
Tu le sais 
Pour toi on me montre du doigt 
 
II est si sage courtois 
Lorsqu'il commence à parler 
Je souhaite qu'il n'en finisse jamais 
 
Il a le regard perçant de l'aigle 
Il est aussi pur que l'or 
Et aussi doux que la soie des capuchons 
 
Je sais que ton coeur s'est lassé de moi 
Ta langue m'a bernée 
Ô toi qui cultives l'ingratitude 
 



47 
 

Pour lui mes entrailles se consument 
Mon coeur est lézardé 
Et personne ne se doute du secret 
 
Mardi au crépuscule 
Que de belles demoiselles 
Aux Ait Yedjar 
 
N'était-elle pas belle comme un astre 
Fardée et parée de bijoux d'argent 
Pressé je n'ai pu longtemps la contempler 
 
J'ai dû dévaler une pente 
Une complainte fusant de ma bouche 
Fille aux longs cils l'exil est fait de déboires 
 
Zouina : 
Un mardi soir 
Il prit son viatique 
Et se dirigea vers Azazga 
Il arriva à Alger enfermé dans ses murailles 
Craignant le bateau 
Car il savait l'exil imminent 
Ô sidi Touati viens-lui en aide 
L'amour le rend fou 
Le pays ne donne point de provende 

 
Tahar : 
Ah cette fille qui longtemps a bercé mon coeur 
Le sien elle l'a omis 
De chagrin son visage s'est terni 
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Ô ma mère j'ai gravi une montée 
Raide et sans fin 
Sans ami pour m'aider 
Tous vaquent à leurs occupations 
Ramées qui ploient sous la neige 
Que d'amertume tu engranges mon coeur 
 
Zouina : 
Si j'avais main basse sur toi 
Mon coeur tu n'aurais plus froid 
Si nous étions assortis toi et moi 
Nulle idée de vengeance ne t'effleurerait 
En toi l'ordre des choses est si confus 
Que tu t'es engouffré dans le chaos 
 
Las croyants mes seigneurs 
Je suis trahi par mon ami 
L'amitié est un fardeau indicible 
J'en suis courbé tant j'y ai cru 
De mes dits il réfute toute véracité 
Ainsi cherche-t-il subterfuge pour me renier 
 
Las ô toi au pelage fauve 
Quel opprobre que ce que tu m'as fait 
Tu as attendu que je sois dans le fleuve 
Pour t'insinuer parmi mes brebis 
Qui veut éprouver un ami cherche 
Si ses paroles sont en accord avec ses actes 
 
Tahar : 
Que je conte au sage 
Et qu'il trouve l'issue 
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J'ai atteint le ciel et suis tombé 
Pour me retrouver à la merci des serpents 
Me voici seul en ce pays 
Que tout le monde a fui et où même l'eau se vend 
 
Je n'ai que faire d'une beauté creuse 
Au nom même célèbre 
Elle est comme fleur de laurier-rose 
Qui s'épanouit en vain 
Je lui préfère la grâce de l'abeille 
Même brune elle est utile 
La vraie beauté c'est le savoir-faire 
C'est à l'ombre que brille le rayon de miel 
 
Me voici recroquevillé tel un pigeon 
Aux ailes repliées 
Que mes amies se lamentent si elles m'aiment 
 
Mon cas je l'ai dit à Fatma-ou-Yidir 
Toujours drapée dans ses pagnes de soie 
Elle l'avait pressenti 
 
Mon destin ne m'offrait que misères 
Et je songeais aux fleurs d'avril 
Alors que les longues nuits d'hivers suçaient mes forces 
 
Jadis mon espoir s'étendait éperdument 
Vers une intarissable félicité 
A présent telle une mule je suis accablée de misères 

 
     Entendre que si l’eau se vend, tout est vénal. 
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Tahar :  
Ma mère comment faire 
Avec celui qui est cher à mon âme 
Sa taille est svelte comme un roseau 
Et ses cils longs à faire de l'ombre 
J'ai beau vaquer à mon travail 
Mon cœur demeure auprès de lui 
Qu'on vienne à prononcer son nom 
Et quoi que je tienne tombe et se brise 
 
Zouina :  
Mon jeune aimé vient de partir 
Seules les traces de ses souliers me sont restées 
Que des paroles de poison 
Entendues par le jeune au regard sombre 
Car aux yeux d'autrui c'est la guerre 
Mais entre nous l'amour vient de naître 
 
Passionnément je t'aime il est sûr 
Mais bien des gens agissent en diables 
Je passe des nuits blanches 
À songer à toi 
Ma langue feint l'oubli 
Quant à mon cœur seul Dieu le sait 
 
Tahar : 
Mère je veux étancher ma soif 
À la fontaine hantée par le geai 
Boire c'est faire jaser les gens 
Rester c'est éterniser la flamme de mon cœur 
Pour toi ma bien-aimée 
Je marche sur des braises et brûle 
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Zouina : 
Bel arbuste des montagnes 
Qui domine le pays des Zouaoua 
Sur tes branches l'oiseau-phénix 
Pour lequel un jeune faucon fait le vigile 
Dites donc au bien-aimé 
Que la folie débute ainsi 
 
Bel arbuste des montagnes 
Qui domine l'Akfadou 
D'où fusent les ramages du phénix 
Que le faucon épie en pleurant 
Dites au bien-aimé 
Qu'en son absence je redoute le lit. 
 
Me voici dans les vergers d'Ouachour 
J'amasse des douceurs 
Passera l'éphèbe je les lui offrirai 

 
Sur son visage ruisselle la beauté 
Et le charme 
Tel l'astre frais émoulu des cieux 
 
Anges gardiens des océans 
Faites qu'il vive longtemps 
Et le destin me le rendra un jour 
 

 
     J'ai subi l'opprobre - j'ai fait la mendiante pour te venir en aide. 
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